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			Les années soixante-­dix : l’enfant

			— Tu dois rester silencieux. Je t’en prie. Ne pleure plus.

			— Mais… Mais elle m’a fait du mal. Je veux retourner auprès de notre autre maman.

			— Chut. Chut. Moi aussi. Mais si nous sommes sages, elle ne nous fera pas de mal. Il faut que tu sois vraiment, vraiment sage.

			Encore des pleurs.

			— C’est trop dur d’être sage. J’ai tellement faim. Hic… hic.

			— N’aie pas le hoquet. Arrête ça. Tu vas la mettre tellement en colère.

			J’entoure de mes bras le petit corps mince de mon jumeau et je regarde fixement dans le noir. Il fait trop sombre ici. Quand la « femme maman » a éteint la lumière du couloir, même la petite fente de la serrure s’est remplie de noir. Je me penche sur les plis du sac de l’aspirateur pour essayer d’en faire un oreiller, mais il est trop bosselé pour mon corps trop osseux. Des picotements parcourent mon bras là où repose la tête de mon jumeau.

			Je suis trop à l’étroit pour bouger. Je me dis que le poids de mon jumeau doit être très léger pour les grandes personnes, mais pour moi, il me semble aussi lourd qu’un monstre. Une araignée descend d’une toile jusqu’à mon nez et je pousse un cri. Mon jumeau s’échappe de mes bras. Une tête se cogne bruyamment contre le mur. Nous nous mettons à crier tous les deux.

			Dans l’espace confiné du placard de l’entrée, nos cris sont bruyants et stridents. Aucun de nous ne sait pourquoi l’autre hurle. Aucun de nous ne peut empêcher l’autre de pleurer. Aucun de nous ne sait quand l’horreur prendra fin.

			Et puis, le bruit de la serrure qui s’ouvre.

			Carrie King se bouche les oreilles. Allaient-­ils enfin la fermer ? Sanglots, pleurs, cris. Des sales gosses. Après tout ce qu’elle avait fait pour eux. Elle avait renoncé à la drogue. Elle avait arrêté de boire. Elle s’était transformée en quelqu’un qu’elle n’était pas. Pour eux. Pour qu’ils reviennent. Elle avait dû le faire, surtout après qu’on lui avait enlevé les autres. Elle s’était tellement battue pour eux.

			— Fermez-­la !

			Elle débouche la bouteille de whisky et remplit un verre. Deux gorgées plus tard, elle sent la chaleur s’infiltrer dans ses veines. C’est mieux. Mais elle les entend toujours. Elle prend une autre gorgée.

			— Assez !

			Elle sort de la cuisine en courant et frappe la porte du placard dans le couloir.

			— J’ai dit : fermez-­la ! Si j’entends un mot de plus, je vous tue tous les deux ! hurle-­t-elle.

			Appuyée contre le placard blanc, la poitrine se soulevant et s’abaissant sous l’effort, elle écoute par-­dessus les battements de son cœur. Elle entend encore des pleurs, mais plus doucement. Des gémissements.

			

			— Dieu merci, soupire-­t-elle. Enfin la paix.

			Elle se traîne jusqu’à la cuisine, la saleté et les miettes se collant à ses pieds nus. Debout devant l’évier bouché, elle jette un coup d’œil à travers la fenêtre maculée et prend une pilule d’acide. Elle a vraiment envie de fumer. Elle sort le petit sachet d’herbe de la poche de sa jupe, se roule un joint et tire deux bouffées rapidement, l’une après l’autre. Ses jambes flageolent. Elle voit deux fenêtres, ou peut-­être trois ? La corbeille à pain sautille sur le plan de travail et la balayette cherche désespérément un partenaire de danse.

			Elle rit et allume une bougie. C’est vraiment de la bonne came, ou est-­ce l’acide ? En se retournant, elle saisit la bouteille de whisky et boit à même le goulot. Le goût n’est plus aussi prononcé. Elle ouvre le livre qui traîne à côté d’elle, puis le referme. Elle ne se souvient plus de la dernière fois qu’elle a lu, mais ce livre a l’air intéressant. Elle aime bien les petites images. Mais maintenant, il se moque d’elle.

			Le vacarme du couloir s’est tu et elle entend le chant des anges. Ils sont là-­haut, dans des nuages blancs et floconneux, au plafond. Ils sont plutôt mignons. Pas comme ces bâtards de jumeaux qui lui ont coûté une grande partie de sa vie. Au moins, elle les a récupérés. Loin de leur mère adoptive. C’est à mourir de rire. Cette femme n’a aucune idée de comment élever des enfants.

			« Bonjour, mes petits amis les anges, gazouille-­t-elle en s’adressant au plafond, sa voix étant une octave plus haute que la normale. Vous êtes venus faire taire ces morveux ? »

			C’est alors qu’elle entendit des cris. Fronçant les sourcils, elle regarde fixement la cuisine, perplexe. Les anges se sont enfuis.

			Carrie King prend une nouvelle gorgée de whisky, la fait suivre d’une bouffée de son joint, puis s’empare de la cuillère en bois. Alors qu’elle sort de la cuisine, elle ne remarque pas qu’elle a renversé la bougie et la bouteille.

			— Je vais vous donner à tous les deux une raison de pleurer. Que Dieu me vienne en aide, je vais le faire !

		
	
		
			

			Premier jour

			Début octobre 2015

			Chapitre 1

			Le soir était le meilleur moment pour étudier. Un verre de vin à la main, le portable sur son socle diffusant une musique douce, les stores baissés à moitié, elle pouvait voir les champs au-­delà de la maison, plongés dans l’obscurité. La lumière se reflétait sur le verre et elle pouvait voir tout autour d’elle. Seule avec ses livres. Dans sa propre maison. En sécurité.

			Marian Russell devait admettre que les sciences sociales n’étaient pas sa matière préférée, mais elle adorait le module de généalogie. Tout le reste était trop complexe pour son cerveau limité. Elle était stupide. Arthur n’avait cessé de le lui répéter, si bien qu’elle y croyait presque maintenant. Mais elle savait que ce n’était pas forcément vrai.

			En souriant, elle avala deux comprimés, les fit passer avec son verre de vin et alluma une cigarette. Depuis qu’elle avait obtenu une injonction d’éloignement contre son mari, elle commençait à reprendre sa vie en main. Un contrat de vingt-­cinq heures par semaine dans un supermarché l’aidait, et elle avait la voiture familiale. Ce salaud avait perdu son permis de conduire ; il ne s’était donc pas beaucoup battu pour le garder. Elle avait réussi à convaincre sa mère de lui céder la maison avant de l’installer dans un appartement. Elle commençait, petit à petit, à s’en sortir. Et elle avait ses études. Et son vin. Et ses pilules.

			La porte d’entrée s’ouvrit et claqua.

			« Emma, c’est toi ? », cria Marian par-­dessus son épaule. Il fallait qu’elle ait une discussion avec sa fille. À 17 ans, Emma commençait à prendre des libertés avec son couvre-­feu. Elle regarda l’heure. Il n’était pas encore neuf heures.

			Marian but une gorgée de vin. « Où es-­tu allée ? »

			Le silence. Peu importaient les ennuis qu’elle s’attirait, Emma restait toujours sur ses positions. Un trait de caractère hérité de son père ? Non, Marian savait d’où elle tenait cela.

			En se levant, elle se tourna vers la porte. Le verre lui échappa.

			« Toi ! »

		
	
		
			

			Chapitre 2

			Carnmore était un quartier tranquille, situé à la périphérie de Ragmullin. Autrefois traversé par la route principale, il s’est retrouvé isolé après la construction du périphérique et n’est plus accessible qu’aux résidents ou utilisé comme un raccourci par ceux qui en connaissaient l’existence. Les deux maisons construites à cet endroit étaient séparées d’environ cinq cents mètres et seul un ­lampadaire sur trois restait allumé. Par une nuit comme celle-­ci, avec la pluie qui s’abattait sur le sol, c’était un endroit morne et désolé. Les arbres secouaient leurs branches mouillées pour se débarrasser de leurs dernières feuilles, et le sol était boueux et noir.

			Le ruban de scène de crime était déjà en place lorsque l’inspectrice Lottie Parker et le sergent Mark Boyd arrivèrent. Deux voitures de police bloquaient l’accès à la maison pour empêcher les curieux de s’approcher. Le quartier était toutefois calme, à l’exception de l’activité des policiers.

			Lottie regarda Boyd. Il secoua la tête. Il mesurait plus d’un mètre quatre-­vingt-­dix, était mince et bien musclé. Ses cheveux, autrefois noirs, aujourd’hui teintés de gris, étaient coupés courts autour des oreilles qui dépassaient légèrement.

			— Allez, dit-­elle, sortons sous cette pluie. Je déteste les appels tard dans la nuit.

			— Et je déteste les affaires domestiques, dit Boyd en remontant le col de son manteau.

			— Il pourrait s’agir d’un cambriolage. Un casse qui a mal tourné.

			

			— À ce stade, cela pourrait être n’importe quoi, mais il y a douze mois, Marian Russel a obtenu une injonction pour que son mari, Arthur, ne s’approche pas d’elle, dit Boyd en lisant une page dégoulinante d’eau de pluie. Une injonction qu’il a bafouée à deux reprises.

			— Cela ne prouve rien. Nous devons d’abord évaluer la scène.

			Elle serra sa veste noire contre sa gorge. Elle espérait que cet hiver ne serait pas aussi mauvais que le précédent. Le mois d’octobre pouvait être agréable, mais un avis de tempête de niveau orange était en vigueur et les prévisionnistes affirmaient qu’il pouvait passer au rouge en un rien de temps. Entourée de lacs, Ragmullin était sujette aux inondations et Lottie en avait assez de la pluie de ces deux dernières semaines.

			Après avoir jeté un rapide coup d’œil à une voiture dans l’allée, elle s’approcha de la maison. La porte était ouverte. Un policier en uniforme bloquait l’entrée. Lorsqu’il la reconnut, il hocha la tête.

			— Bonsoir, inspectrice. Je vous préviens, ce n’est pas beau à voir.

			— J’ai vu tellement de carnages l’année dernière que je doute que quelque chose me choque.

			Lottie sortit une paire de gants de protection de sa poche, souffla dedans pour les enfiler sur ses mains humides. Elle prit également dans son sac des surchaussures jetables.

			— Comment est-­il entré ? demanda Boyd.

			— La porte n’est pas forcée, donc il a pu avoir une clé, répondit Lottie. Et nous ne savons pas encore s’il s’agit d’un homme.

			

			— Arthur Russell était sous le coup d’une interdiction d’approcher ; il n’aurait pas dû avoir de clé.

			— Boyd, tu veux bien me laisser une chance ?

			En se penchant, Lottie inspecta les traces de pas ensanglantées qui maculaient tout le couloir jusqu’à l’endroit où elle se trouvait.

			— Du sang a été piétiné tout le long du couloir.

			— Dans les deux sens.

			Boyd montra les empreintes.

			— L’agresseur est-­il revenu à la porte pour vérifier quelque chose ou pour laisser entrer quelqu’un d’autre ?

			— Les techniciens de la police scientifique peuvent prendre des empreintes. Fais attention où tu marches.

			Lottie jeta un coup d’œil à Boyd en avançant prudemment dans l’étroit couloir. Il menait à une cuisine compacte à l’ancienne, bien qu’il s’agisse d’une extension relativement récente. Sans entrer davantage, elle frissonna devant le spectacle qui s’offrait à elle. Elle apprécia la présence de Boyd, qui se tenait tout près d’elle. Cela lui permettait de se sentir humaine face à tant de monstruosité.

			— Ça a été une sacrée bagarre, déclara-­t-il.

			Une table en bois était renversée. Deux chaises avaient été projetées contre elle, dont l’une avait trois pieds cassés. Des livres et des papiers étaient éparpillés sur le sol, ainsi qu’un téléphone et un ordinateur portable dont les écrans étaient brisés, comme si quelqu’un les avait piétinés. Tous les objets mobiles semblaient avoir été balayés des plans de travail. Un mélange de sauces et de soupes dégoulinait le long des portes des placards et un robinet laissait couler de l’eau à flot dans l’évier.

			Après avoir détourné son regard du chaos témoignant d’une lutte violente, Lottie examina le cadavre. Le corps gisait face contre terre, dans une petite mare de sang. Des cheveux bruns courts étaient collés au crâne dont une plaie béante laissait apparaître du sang, des os et du cerveau. La jambe droite dépassait dans un angle impossible, tout comme le bras gauche. Le chemisier rouge était déchiré dans le dos, tout comme la jupe.

			— Des ecchymoses sont visibles sur sa colonne vertébrale, déclara Boyd.

			— Elle a été sévèrement battue, chuchota Lottie.

			— C’est du vomi ? Elle regarda une éclaboussure de liquide à quelques centimètres de ses pieds.

			— La fille de Marian Russell était… commença Boyd.

			— Non, elle n’a pas pu rentrer. Elle avait oublié la clé de la porte d’entrée et n’avait pas celle de la porte de derrière. Elle a appelé sa mère. Elle est passée par derrière en courant. Après avoir remonté la route jusqu’à la maison de son amie, elle a appelé les urgences. C’est ce que dit le rapport.

			— Si elle n’est pas entrée à l’intérieur, l’un des nôtres a rendu ses tripes, déclara Boyd.

			— Pas besoin d’être aussi explicite. Je peux le voir.

			Lottie voulut passer ses doigts dans ses cheveux, mais ses gants s’y accrochèrent.

			

			— Où est la fille maintenant ?

			— Emma ? Avec un voisin.

			— Pauvre fille. Elle a dû voir ça.

			— Mais elle n’a rien vu…

			— Le rapport dit qu’elle a regardé par la fenêtre de la porte arrière, Boyd. Elle en a vu assez pour ne plus jamais dormir tranquille.

			— Comment fais-­tu pour dormir ? Je veux dire, avec tout ce dont tu es témoin dans ton travail. Je sais, moi, je m’en sors en pédalant à fond sur mon vélo, mais, toi, comment fais-­tu ?

			— Ce n’est pas le moment d’avoir cette conversation, Boyd.

			Lottie n’aimait pas les questions insistantes de Boyd. Il en savait déjà assez sur elle.

			En entrant dans la cuisine, elle se rendit compte qu’ils risquaient de compromettre une scène déjà contaminée par les premiers intervenants.

			— La police scientifique est-­elle en route ?

			— Cinq minutes environ, répondit Boyd.

			— Pendant que nous attendons, essayons de comprendre ce qui s’est passé ici.

			— Le mari s’est introduit dans…

			— Bon sang, Boyd ! Tu vas arrêter ? Nous ne savons pas encore s’il s’agit du mari.

			

			— Bien sûr que c’est lui.

			— Bon, pendant une seconde, je vais être d’accord avec toi. La grande question est de savoir pourquoi. Qu’est-­ce qui l’a poussé à faire ça ? Il a été exclu de la maison familiale pendant douze mois, et maintenant il devient fou. Pourquoi ce soir ?

			Lottie aspira sa lèvre inférieure, réfléchissant. Quelque chose ne collait pas dans la scène qui se déroulait devant elle. Mais elle n’arrivait pas à mettre le doigt dessus. Pas encore, en tout cas.

			— Arthur Russell a-­t-il été localisé ?

			— Aucun signe de lui. Les points de contrôle sont en place. Les unités de la circulation ont l’immatriculation de la voiture. Nos dossiers indiquent qu’il lui est interdit de conduire, mais la voiture n’est pas là, ce qui nous amène à penser qu’il l’a prise. Nous le retrouverons, déclara Boyd.

			— Si ton hypothèse est correcte, à qui appartient la voiture qui se trouve dans l’allée ?

			Lottie entendit du bruit derrière elle et se retourna. Jim McGlynn, le chef de l’équipe scientifique, la rejoignit en deux enjambées, sa grosse mallette médico-­légale à la main.

			— Vous deux, vous allez bientôt prendre votre retraite ? demanda-­t-il.

			Lottie se serra contre le mur pour le laisser passer.

			— Non, pourquoi ?

			— La mort semble vous suivre partout. Restez dehors jusqu’à ce que je vous dise de rentrer.

			

			Serrant les dents, Lottie força les mots qu’elle voulait prononcer à rester dans sa bouche et attendit l’équipe de McGlynn afin de ne rien ajouter à la scène de crime. Elle regarda Boyd qui se passait la main sur la bouche et le long de la mâchoire. Il brûlait d’envie de dire quelque chose. En posant un doigt sur ses lèvres, elle le fit taire.

			Boyd lui chuchota à l’oreille :

			— Pour qui se prend-­il ?

			— En ce moment, c’est notre meilleur ami, répondit Lottie.

			Ils restèrent silencieux et regardèrent l’équipe scientifique travailler sur la scène de crime afin de trouver des preuves. Vingt-­cinq minutes plus tard, Jane Dore, la médecin légiste de l’État, arriva et McGlynn retourna le corps.

			C’est alors que Lottie comprit ce qui n’allait pas. Le corps ne pouvait pas être celui de Marian Russell. Il s’agissait d’une femme beaucoup plus âgée.

			— Qui est-­ce ? demanda Boyd.

		
	
		
			

			Chapitre 3

			— Traumatisme contondant à l’arrière du crâne.

			Jane Dore enleva sa combinaison de médecin légiste et la glissa dans le sac en papier que lui tendait son assistante. Mesurant un mètre cinquante, la légiste de l’État compensait en expertise ce qui lui manquait en taille.

			— Trouvez l’arme, dit-­elle, et je pourrai la faire correspondre à la blessure.

			— Une idée de ce que cela pourrait être ? demanda Lottie.

			— Quelque chose de dur et d’arrondi.

			— Y a-­t-il autre chose que vous puissiez nous dire ?

			Lottie essaya de ne pas la supplier. Il fallait qu’elle soit identifiée.

			— Eh bien, je n’ai aucune idée de l’identité de la victime. Je vais programmer l’autopsie pour huit heures du matin. Le corps nous en dira peut-­être plus. Venez voir par vous-­même.

			— Je le ferai, merci.

			Lottie regarda la médecin légiste sortir sous la pluie, son chauffeur tenant un large parapluie au-­dessus de sa tête.

			— Il y a un imperméable de femme accroché au poteau de l’escalier.

			

			— C’est humide, dit-­elle à Boyd, qui se tenait devant la porte d’entrée.

			Il alluma deux cigarettes et lui en tendit une.

			— Et alors ?

			Elle tira une bouffée. Elle ne fumait pas. Du moins, pas vraiment. Seulement quand Boyd lui en offrait une. Une double vodka lui ferait du bien, pensa-­t-elle. Elle avait déjà essayé d’arrêter de boire à plusieurs reprises, mais ces derniers mois, elle avait repris ses vieilles habitudes. Elle tira deux fois sur sa cigarette et expira la fumée.

			— Qui que ce soit, elle a appelé pour rendre visite et a peut-­être dérangé un cambrioleur. Ce doit être son manteau à l’intérieur, dit Lottie.

			— C’est une sacrée soirée pour les visites de courtoisie, déclara Boyd.

			— Il n’y a pas de sac à main. Rien ne nous permet de savoir qui elle est.

			— Quelqu’un doit bien la connaître.

			— Où est Marian Russell ? D’après le rapport de sa fille, elle était là quand Emma est partie chez son amie.

			— Où habite cette amie ?

			— Dans la maison d’à côté.

			— C’est à environ un kilomètre, dit Boyd.

			

			— Plutôt cinq cents mètres, corrigea Lottie.

			— Il fait sombre et il pleut. Pourquoi laisserait-­elle son enfant rentrer à pied ?

			— Emma Russell a 17 ans.

			Lottie éteignit son mégot entre ses doigts et le tendit à Boyd. Celui-­ci plaça les deux mégots dans le paquet de cigarettes.

			Elle ajouta :

			— Nous devons retrouver Marian Russell.

			— Kirby y travaille.

			— Allons jeter un coup d’œil dans la cour à l’arrière.

			— Je vais demander à McGlynn d’allumer la lumière extérieure.

			Il se dirigea vers l’intérieur. La pluie s’était légèrement calmée, mais Lottie se retrouva tout de même à patauger dans des flaques d’eau en contournant le pignon de la maison. Le bâtiment semblait être une ferme reconvertie, mais celle-­ci n’existait plus depuis longtemps. Une large haie délimitait le terrain aussi loin qu’elle pouvait voir, ce qui, dans l’obscurité, n’était pas très loin.

			Lorsqu’elle pénétra dans la cour, la lampe murale extérieure s’alluma, illuminant l’espace d’une lumière ambrée.

			— Oh, mon Dieu, dit-­elle.

			Boyd sortit par la porte de derrière.

			

			— Qu’as-­tu trouvé ?

			Sur le sol, juste devant la porte, il y avait une batte de base-­ball dont le sang coulait sous la pluie. À côté se trouvait un sac à main en cuir noir démodé, avec un fermoir en laiton ouvert sur le dessus dont le contenu s’était répandu sur les pavés.

			— L’arme, dit Boyd. Quelqu’un devait être pressé.

			— Et si ce n’est pas le sac à main de Marian, il doit appartenir à la victime qui se trouve à l’intérieur.

			Lottie s’accroupit et, de ses doigts gantés, retourna avec précaution une carte en plastique qui gisait sur le sol trempé.

			— Une carte de donneur de sang. Tessa Ball, dit-­elle.

			Ce nom lui évoqua quelque chose. En même temps, elle était convaincue de ne jamais avoir rencontré Tessa Ball.

			— Qu’est-­ce que vous faites sur ma scène de crime ?

			McGlynn se tenait dans l’embrasure de la porte, la dominant de toute sa hauteur.

			— Ne touchez à rien. Il faut d’abord que tout soit photographié. Il cria pour qu’on monte une tente.

			— D’accord, d’accord, répondit-­elle. Lottie se releva. Garde ton calme, ajouta-­t-elle en chuchotant.

			Lorsque McGlynn s’approcha, elle l’évita et suivit Boyd jusqu’à l’entrée de la maison.

			— Nous devons parler à Emma, dit-­elle.

			

			— Tu dois ralentir, répondit Boyd.

			— Je le ferai quand j’aurai trouvé celui qui a tué cette vieille femme.

		
	
		
			

			Chapitre 4

			Les longs cheveux souples d’Emma Russell lui tombaient sur les épaules. Lottie observa les yeux d’Emma qui la suivaient à travers des lunettes à monture simple. Une femme se tenait derrière la chaise de la jeune fille.

			— Bernie Kelly, dit la femme. Asseyez-­vous, s’il vous plaît.

			— Merci d’avoir pris soin d’Emma, dit Lottie en s’asseyant sur le canapé.

			Elle se présenta, ainsi que Boyd, et ajouta :

			— Dès que je le pourrai, je désignerai un agent de liaison auprès des familles.

			— Es-­tu d’accord pour discuter avec nous, Emma ?

			Emma s’assit sur le fauteuil, les bras le long de son corps, et fit tourner un mouchoir en papier entre ses doigts. Elle acquiesça.

			Le salon était petit et triste, encombré de meubles et d’ornements. Un feu de charbon brûlait dans l’âtre ouvert et Lottie avait ­l’impression que sa chaleur tirait les murs vers l’intérieur. Un diffuseur d’huiles essentielles ne parvenait pas à atténuer l’odeur de fumée.

			— Je sais que tu as subi un choc terrible, dit-­elle, mais il est important que nous te parlions dès que possible.

			— D’accord, chuchota Emma.

			

			— Connais-­tu une femme appelée Tessa Ball ? demanda Lottie.

			Au cours des quinze dernières minutes, ils avaient en effet pu identifier la victime avec certitude grâce au permis de conduire trouvé dans son sac à main. Les plaques d’immatriculation prouvaient également que la voiture dans l’allée lui appartenait.

			— C’est ma grand-­mère, répondit Emma en levant la tête.

			— Ta grand-­mère ?

			Lottie se tourna vers Boyd qui se pencha en avant.

			— Oh, mon Dieu ! s’exclama Emma. C’était bien elle, n’est-­ce pas ? Allongée comme ça, sur le sol de la cuisine. Qui pourrait faire une chose pareille ?

			— Je suis vraiment désolée. Je ne savais pas, dit Lottie en se donnant mentalement des coups de pied.

			— Peux-­tu me dire ce que tu as vu ?

			— Je… Je ne sais pas vraiment.

			Des larmes coulèrent sur les joues d’Emma. Elle retira ses lunettes, essuya le verre avec un morceau de tissu déchiré, puis retira la main de Bernie de son épaule.

			— Es-­tu sûre de vouloir aborder ce sujet ? Je suis désolée si cela te semble dur, mais nous devons agir immédiatement.

			Lottie sentit Boyd lui donner un coup de coude dans les côtes. Elle s’écarta lentement de lui, mais il n’y avait nulle part où aller.

			— Vous devez retrouver ma mère.

			

			— Nous avons des gens qui sont à sa recherche. As-­tu une idée de l’endroit où elle pourrait se trouver ?

			— Je ne sais pas.

			— D’accord. Emma, j’ai besoin de ton aide pour comprendre ce qui s’est passé.

			Emma leva la tête, les yeux écarquillés.

			— Je ne sais rien.

			— Raconte-­moi ta soirée. Commence par le début.

			— Est-­ce qu’on est obligés de faire ça maintenant ? demanda Bernie en posant à nouveau légèrement la main sur l’épaule d’Emma.

			— Je fais tout mon possible pour découvrir ce qui est arrivé à ta grand-­mère et retrouver ta mère. Lottie s’adressa à Emma. Il se peut que tu te souviennes de quelque chose qui te semble sans importance, mais qui pourrait en fait nous aider. Tu es d’accord ?

			Elle baissa la tête pour essayer de voir les yeux de la jeune fille.

			Emma répondit d’une voix hésitante.

			— Je suis rentrée directement chez moi après l’école et je suis allée dans ma chambre. J’ai fait mes devoirs. J’ai entendu maman rentrer du travail vers dix-sept heures. Elle m’a appelée pour dîner à dix-huit heures. Nous avons mangé des lasagnes. Des lasagnes toutes prêtes. C’était horrible, mais je les ai mangées pour lui faire plaisir. Elle a dit qu’elle devait travailler sur son cours stupide. J’ai compris l’allusion, alors je me suis préparé une tasse de café et je me suis installée dans le salon pendant quelques minutes, avant que Natasha ne m’appelle et que je ne vienne ici. Nous avons regardé la télévision. Voilà, c’est tout ce que j’ai fait.

			— À quelle heure es-­tu rentrée chez toi ? demanda Lottie en jetant un coup d’œil à Boyd pour s’assurer qu’il prenait des notes.

			— Maman m’avait dit de rentrer pour vingt-et-une heures, mais je crois qu’il était déjà plus de vingt-deux heures trente quand je suis rentrée. D’habitude, elle est d’accord si je suis en retard, pourvu qu’elle sache où je suis. Je n’ai pas trouvé ma clé. Ce n’est jamais un problème, parce que maman est toujours à la maison le soir… La voix d’Emma s’interrompit et elle leva les yeux vers Lottie. Où est-­elle ?

			— C’est précisément ce que nous essayons de déterminer, déclara Boyd.

			— Pourquoi ne la cherchez-vous pas au lieu de rester là à me poser des questions stupides ?

			Emma baissa la tête.

			— Je suis désolée.

			— Je sais que tu es bouleversée, Emma.

			Lottie tendit la main pour toucher celle de la jeune fille.

			Emma saisit sa main.

			— S’il vous plaît, trouvez ma mère.

			En lui serrant la main, Lottie dit :

			— C’est bouleversant, je sais, mais peux-­tu me dire ce que tu as fait quand tu as atteint ta maison ?

			

			Emma retira sa main, renifla et se frotta le nez.

			— J’ai sonné à la porte. Personne n’a répondu. Je suis passée par l’arrière. J’ai regardé à travers la vitre de la partie supérieure de la porte. J’ai vu… J’ai vu…

			— Tu t’en sors très bien, dit Boyd.

			— Non, ce n’est pas vrai ! Qu’est-­ce que vous en savez ? C’était horrible. Voir une femme comme ça, allongée sur le sol de la cuisine. Et maintenant, vous me dites que c’était ma grand-­mère. Qui lui a fait ça ? Qui l’a tuée ? Et où est ma mère ?

			Où, en effet ? pensa Lottie.

			— Alors, tu n’es pas entrée du tout ? demanda Boyd.

			— Vous êtes sourd ou quoi ? Je n’avais pas de clé. Je n’ai pas pu entrer.

			Emma le regarda fixement, les yeux brillants.

			— J’ai vu le corps par terre. Je n’ai vu personne d’autre. Il pleuvait et il faisait sombre. J’ai couru jusque chez Natasha. Puis j’ai appelé le 112.

			— Pourquoi n’as-­tu pas téléphoné depuis l’extérieur de ta maison ? demanda Boyd.

			— Je n’y ai pas pensé. J’ai eu peur. J’ai couru, c’est tout.

			Les mouchoirs en papier se transformèrent en confettis et se mirent à voler sur la moquette fleurie.

			— Quand tu étais à l’arrière de la maison, tu es sûre de n’avoir rien vu ? Rien sur le sol ? demanda Lottie.

			

			— Il faisait sombre. Je n’ai rien vu.

			— Je sais que tu n’avais pas de clé, mais as-­tu essayé la porte de derrière ? As-­tu vérifié si elle était fermée à clé ?

			— Non, non. Je n’y ai pas réfléchi. J’ai supposé qu’elle était fermée, mais je n’ai pas vérifié. Oh, mon Dieu, peut-­être que mamie était encore en vie et que j’aurais pu la sauver.

			Emma se recroquevilla sur elle-­même, les bras autour de sa poitrine, et retint ses sanglots.

			— Il n’y avait rien à faire, Emma, dit Lottie en tendant la main vers la jeune fille. Tu as fait ce qu’il fallait en quittant les lieux.

			Maintenant, je l’ai encore plus effrayée, pensa-­t-elle.

			Des yeux sauvages la fixaient. Si la fragilité de l’esprit de la jeune fille était comparable à celle de son corps, elle risquait de s’effondrer.

			— Aurait-­il pu m’attendre ?

			— Non, mon petit. Il n’était plus là. Mais nous devons prendre tes empreintes digitales et ton ADN. Juste pour t’exclure de l’enquête.

			Les yeux d’Emma s’écarquillèrent et devinrent des boules de peur.

			— Pourquoi auriez-­vous besoin de mon ADN ? Je n’ai rien fait !

			— C’est la procédure, dit Lottie, puis elle céda. Mais pour l’instant, je pense que tu as besoin de te reposer.

			— Comment puis-­je me reposer quand tout ce que je vois est… est… ?

			Bernie Kelly se pencha et serra le coude de la jeune fille.

			

			— Essaye de ne pas trop t’inquiéter.

			— Je sais que ce n’est pas facile, Emma, dit Lottie, mais je te remercie de nous avoir parlé. Tu nous as été d’une grande aide. Voici ma carte avec mon numéro. Appelle-­moi si tu te souviens de quelque chose d’autre.

			— Trouvez ma mère.

			L’adolescente se mit à sangloter.

			À la porte, Lottie se retourna.

			— Quand as-­tu vu ton père pour la dernière fois ?

			Emma leva les yeux, l’incompréhension se lisant sur son visage.

			— Mon père ? Vous ne pensez tout de même pas que c’est lui qui a fait ça ?

			— Pas du tout. Nous devons interroger tout le monde. Où pourrions-­nous le trouver ?

			Emma secoua la tête et haussa les épaules.

			— Je n’ai aucune idée de l’endroit où il se trouve.

			Lottie échangea un regard avec Boyd. Elle aurait bien interrogé Emma à nouveau, mais une autre fille apparut dans l’embrasure de la porte. Lottie supposa que la grande adolescente dégingandée aux cheveux roux attachés en queue-­de-­cheval était Natasha.

			Bernie Kelly reconduisit les deux inspecteurs jusqu’à la porte d’entrée.

			— Je pense qu’Emma a besoin de se reposer, n’est-­ce pas, inspectrice ?

			

			— Oui, bien sûr. Mais si elle se souvient de quoi que ce soit, contactez-­moi immédiatement. Lottie lui tendit une autre carte. Comme je l’ai dit, un agent de liaison avec les familles restera auprès d’elle, ajouta-­t-elle.

			— Ce n’est pas nécessaire. Je m’occuperai d’elle. C’est ce que je fais la plupart du temps.

			— Qu’est-­ce que vous voulez dire ?

			Lottie remonta sa capuche pour se protéger de la pluie qui tombait.

			— Pauvre Emma. Quand elle n’est pas à l’école ou qu’elle ne travaille pas à temps partiel à l’hôtel, elle est ici avec Natasha. Je ne pense pas que Marian aille bien depuis… vous savez…

			— Je ne sais pas.

			— Depuis l’affaire avec Arthur.

			— Vous voulez dire depuis l’injonction d’éloignement ?

			Lottie se demandait où cette conversation allait mener.

			— Oui, et les autres choses.

			— Madame Kelly, pouvons-­nous retourner à l’intérieur pour parler ?

			— Je dois vraiment surveiller les filles. J’en ai déjà trop dit.

			Bernie Kelly se retourna pour rentrer.

			Lottie posa une main sur le bras de la femme, qui s’arrêta.

			

			— Vous n’en avez pas dit assez. La grand-­mère d’Emma a été assassinée, sa mère a disparu et nous ignorons où se trouve Arthur Russell. Savez-­vous où Marian pourrait se trouver ?

			— Non. Je suis désolée.

			— J’ai besoin de toute l’aide que vous pouvez m’apporter.

			— Je ne sais rien.

			Elle s’apprêta à fermer la porte. Lottie pensa à la bloquer avec son pied, mais décida de lui parler le lendemain.

			— Vous en savez beaucoup plus que vous ne le pensez. Appelez le commissariat demain matin. Je pourrai alors prendre une déposition complète. Dix heures, ça vous va ?

			— Je vais devoir rester avec les filles.

			— L’officier de liaison avec les familles sera présent. À dix heures, alors. À très vite.

		
	
		
			

			Chapitre 5

			Lottie se glissa dans l’escalier et tendit l’oreille. Pas un bruit. Dieu merci. Elle pénétra dans sa chambre et referma la porte en douceur. Sans enlever sa veste, elle s’affala sur le lit et poussa un soupir d’épuisement. Après une réunion précipitée au commissariat pour constituer une équipe d’intervention, elle s’était endormie et Boyd l’avait raccompagnée chez elle. Tout était prêt pour reprendre les investigations dès le lendemain matin, tandis que les recherches se poursuivaient toute la nuit pour retrouver Marian Russell.

			Elle rouvrit brusquement les yeux. Son cerveau refusait de se calmer. Elle espérait que les techniciens de la police scientifique trouveraient des indices, mais sa priorité était de localiser Marian Russell et son mari. Elle aurait alors une meilleure idée de ce qui s’était passé dans cette maison.

			— Merde ! dit-­elle en se levant d’un bond. Sa veste était trempée. Elle l’arracha et découvrit une tache humide sur sa couette. C’est tout ce dont j’ai besoin.

			Lottie jeta sur la table de chevet le catalogue Argos du côté du lit d’Adam. Le livre lourd lui donnait l’impression qu’il y avait quelqu’un sur le lit à côté d’elle. Elle avait l’impression qu’elle n’était pas seule. Parfois, ce sont les petites choses qui aident. Elle gonfla la couette et la retourna de façon à ce que la partie mouillée se retrouve du côté d’Adam. Il ne s’en soucierait pas. Il était mort. Alors qu’elle s’apprêtait à remettre le catalogue en place, elle s’arrêta. Quatre ans, c’était assez long pour pleurer un espace vide. Son souffle se bloqua dans sa gorge lorsqu’elle poussa le livre sous le lit. Quatre ans, c’était long, mais la vie qu’elle avait vécue avec Adam était toujours aussi présente dans son esprit, comme si c’était hier. Un linceul de solitude s’installa sur ses épaules alors qu’elle ôtait ses vêtements humides, enfilait un vieux t-­shirt sur sa tête et se glissait sous les draps.

			Un cri provenant de la chambre voisine lui indiqua que le bébé de Katie s’était réveillé.

			— Ah, mon Dieu, pas encore, murmura Lottie en direction du plafond.

			Les pas de Katie résonnèrent alors qu’elle faisait le tour de la chambre pour calmer le petit Louis. Devait-­elle se lever pour l’aider ? Non, Katie voulait absolument s’occuper elle-­même de son bébé.

			L’horloge indiquait trois heures quarante-cinq. Tapotant son front du bout des doigts, Lottie tenta de faire venir le sommeil. Mais cela ne servit à rien.

			Elle se redressa.

			Elle ouvrit le tiroir de la table de chevet sans allumer la lumière et chercha la bouteille. Quelques gorgées ne lui feraient pas de mal. Pour l’aider à dormir, c’est tout. Médicinal. Oui, c’est vrai.

			Deux paracétamols pour faire bonne mesure, quelques gorgées supplémentaires, et elle s’endormit rapidement.

			* * * * *

			Il vit la grande inspectrice sortir de la voiture et entrer dans sa maison sans allumer la lumière. L’autre inspecteur s’éloigna.

			Il attendit cinq minutes.

			

			Il vit une lumière s’allumer dans une chambre à l’étage et une ombre se déplacer derrière les stores.

			Il attendit encore cinq minutes, puis passa un coup de fil.

			Comme tous les soirs depuis dix mois.

			Lorsqu’il fut satisfait, il démarra et s’éloigna.

		
	
		
			

			Le milieu des années soixante-­dix : l’enfant

			Ils m’ont placée ici et ont jeté la clé.

			Les murs me parlent, mais je n’ai pas de voix pour prendre part à leur conversation.

			Je ne sais pas depuis combien de temps je suis ici. Et vous ?

			La voix dans le mur est silencieuse maintenant.

			Sais-­tu depuis combien de temps je suis ici ?

			Le silence.

			Mes petits doigts me font mal.

			Je regarde la blouse qu’on m’a mise.

			Je veux mon jumeau.

			Je veux mes propres vêtements.

			Ils ont tous été brûlés dans l’incendie.

			Quel incendie ?

			Celui que ta mère a allumé, ou peut-­être que c’est toi qui l’as fait ?

			

			— Je n’ai rien fait.

			Personne ne me répond.

			Les voix que j’entends sont-­elles seulement dans ma tête ?

			Je me mets à pleurer. Les grands enfants ne pleurent pas.

			Mais je ne suis qu’une petite fille.

			Les petits enfants doivent être vus, pas entendus.

			Je veux ma maman…

			Ou peut-­être pas ?

		
	
		
			

			Jour 2

			Chapitre 6

			Un nouveau jour. La même vieille merde. Lottie avait mal à la tête et avait l’impression qu’un corps étranger avait dormi dans sa bouche pendant la nuit. Elle aperçut la bouteille de vodka vide, abandonnée sur le lit à côté d’elle, telle une poupée.

			Traînant ses membres fatigués sous la douche, elle évita de regarder son visage dans le miroir. En confondant la direction du mitigeur, elle sentit son corps être aspergé d’eau glacée.

			— Pour l’amour du ciel !

			Elle tourna le robinet dans le bon sens, puis se plaça sur le côté de la petite cabine vitrée jusqu’à ce qu’elle sente la chaleur émaner du jet d’eau. Elle passa sous le jet, ferma les yeux et expira, vaporisant doucement un peu d’eau jusqu’à son nez. Légèrement étourdie, elle s’appuya avec les paumes de ses mains contre le mur carrelé et glissant, et laissa l’eau marteler sa colonne vertébrale.

			Je l’ai bien mérité, pensa-­t-elle. C’est stupide. Stupide. Stupide.

			

			Lorsqu’elle eut assez d’énergie, elle fit mousser le shampoing sur ses cheveux, appliqua l’après-­shampoing, se rinça, puis passa de la cabine chauffée à la salle de bains froide.

			Pas de serviette.

			En se précipitant pour en prendre une dans sa chambre, elle se cogna l’orteil contre le montant de la porte.

			C’est ainsi que commença sa journée.

			* * * * *

			En rabattant sa capuche à l’entrée de la morgue, que tout le monde appelait la « Maison des Morts », Lottie se passa les doigts dans les cheveux. Sa tête martelait comme une folle. Elle devait sérieusement se reprendre en main. Elle savait que la moindre erreur pouvait se transformer en une spirale infernale. Voulait-­elle vraiment retomber dans ce piège ? Non, mais une gorgée pouvait atténuer la douleur. Ou une pilule, si elle en avait une.

			La pluie n’avait pas cessé pendant la nuit et s’écrasait sur le pare-­brise alors qu’elle parcourait les quarante kilomètres qui la séparaient de Tullamore, où se trouvait la médecin légiste de l’État. Dans un bourdonnement, elle se précipita dans le couloir glacial dont l’odeur antiseptique masquait l’odeur âcre de la mort.

			Jane Dore avait déjà commencé l’autopsie et faisait le tour de la table en acier sur laquelle reposait le corps de Tessa Ball, âgée de plus de 70 ans.

			— Bonjour, inspectrice.

			La voix de la médecin légiste était tranchante et professionnelle.

			

			— Je vais continuer, si vous le voulez bien.

			— Allez-­y, répondit Lottie en s’habillant et en s’installant sur un haut tabouret à côté d’un comptoir en acier inoxydable.

			Jane Dore et son équipe travaillaient selon une routine préétablie. Regarder, toucher, tripoter, échantillonner, enregistrer.

			La pièce sembla basculer sur son axe lorsque Lottie dit, impatiente :

			— Une cause définitive de la mort ? Je suppose qu’il s’agit d’un meurtre.

			Jane Dore se retourna et la regarda fixement.

			— Vous savez comme moi que dans mon métier, je ne présume de rien. Je laisse le corps me raconter son histoire. Et c’est tout ce dont je dispose pour travailler.

			— Je sais, mais je suis un peu occupée et j’ai une réunion d’équipe à laquelle je dois me rendre, alors ça m’aiderait si vous…

			La voix de Lottie s’éteignit. Elle se rendit compte qu’elle avait du mal à s’exprimer. Le regard de Jane Dore la transperça.

			— Allez-­y, si vous le souhaitez. Je vous enverrai mes conclusions par courriel.

			Elle fit demi-­tour et poursuivit son examen.

			— Un traumatisme contondant ? proposa Lottie. C’est ce que vous avez dit hier soir.

			Jane s’approcha d’elle en soupirant.

			

			— D’accord. Je vois que vous avez l’esprit ailleurs. Je comprends que vous soyez très occupée, mais je ne peux pas agir dans la précipitation. En l’état actuel des choses, j’ai donné la priorité à l’autopsie de Mme Ball pour que vous ayez de quoi travailler.

			— Merci, Jane. Honnêtement, j’apprécie, mais je ne me sens pas très bien et…

			— La cause de la mort sera probablement un traumatisme crânien causé par un objet contondant. Satisfaite ?

			— Merci. Avez-­vous des indications sur le type d’arme utilisé ?

			— Comme je l’ai supposé hier soir, quelque chose de dur et d’arrondi, appliqué avec une grande force. Un seul coup. Cela l’a tuée ou a provoqué un grave accident vasculaire cérébral. J’en saurai davantage, plus tard.

			— Serait-­ce la batte de baseball trouvée sur les lieux ?

			Jane la fixa du regard. Lottie savait qu’elle ne pouvait pas se mettre à dos la médecin légiste de l’État. Elle avait besoin que Jane fasse quelque chose pour elle. En dehors des règles, pour ainsi dire. Si elle restait ici pendant que Jane découpait le corps, leur amitié serait irrémédiablement compromise. Le contenu de son estomac remontait déjà dans sa gorge.

			— Merci, dit-­elle en se dirigeant vers la porte. Encore une chose. Une agression sexuelle ?

			— Je vais faire des prélèvements, mais je ne pense pas que ce soit le cas. Vous aurez mon rapport préliminaire cet après-­midi.

			

			Après avoir jeté un dernier coup d’œil au cadavre jauni, Lottie quitta précipitamment la salle d’autopsie. Heureusement, alors que la pluie battait son plein, elle n’avait pas vomi sur le comptoir en acier inoxydable brillant ou sur le sol carrelé de blanc. Non, elle avait attendu d’arriver sur le parking pour vomir entre deux véhicules garés.

			Plus de boisson.

		
	
		
			

			Chapitre 7

			La pluie s’était un peu calmée et Ragmullin émergea de la brume, silhouette grise et enfumée. Les deux flèches jumelles de la cathédrale s’élevaient dans les nuages à droite, tandis que le paysage déformé de Hill Point apparaissait à gauche. L’ancienne amie de Lottie, le docteur Annabelle O’Shea, y travaillait. Pilules. Elle avait besoin de quelques Xanax pour passer la journée ; toutes les journées. Pour se débarrasser de ses envies, elle secoua la tête, appuya sur l’accélérateur et prit la direction de la ville.

			Dans son bureau, elle ôta sa veste, la suspendit au porte-­manteau déjà bien rempli, puis se dirigea vers son bureau.

			— Avez-­vous des nouvelles de l’autopsie de Mme Ball ? demanda l’inspecteur Larry Kirby.

			Lottie s’arrêta au milieu d’un pas en remarquant le grand détective, costaud, les cheveux hérissés, qui mâchouillait une cigarette électronique.

			— Qu’est-­ce que vous faites avec ça ? demanda-­t-elle.

			— J’essaie d’arrêter de fumer.

			Il prit la cigarette et la glissa dans la poche de sa chemise.

			— Je n’ai encore rien reçu concernant l’autopsie, dit Lottie en tirant sa chaise. Je croyais que vous faisiez du porte-­à-porte ?

			— J’allais le faire, mais vous avez convoqué une réunion d’équipe à dix heures. Je suis là. C’est toujours d’actualité ?

			

			Merde. En l’espace d’une demi-­heure de route depuis Tullamore, elle avait oublié ce pour quoi elle s’était précipitée.

			— Bien sûr que c’est le cas. Bureau des enquêtes. Vous tous. Elle regarda autour d’elle. Ses inspecteurs la regardaient fixement. Quoi ?

			Boyd se pencha vers elle.

			— Est-­ce que tu vas bien ?

			— Bien sûr que ça va. Pourquoi ?

			— Tu as l’air un peu… secouée.

			— Je vais vous montrer ce que c’est que d’être secoués.

			Les inspecteurs Boyd, Kirby et Lynch quittèrent le bureau à contrecœur. Lottie attendit qu’ils aient disparu pour s’asseoir et ouvrir le tiroir de son bureau. Elle fouilla dans le désordre. Un, pensa-­t-elle. Même la moitié d’un. Elle passa la main sur le fond du tiroir en tirant des dossiers et des stylos. Rien. Elle le sortit complètement et le retourna. Oui ! Collé au fond, elle trouva la moitié d’un Xanax. Son filet de sécurité. Lorsqu’elle l’arracha, il se mit à s’effriter. Non, pensa-­t-elle, j’ai besoin de toi. Après s’être assurée qu’elle était seule, elle avala la pilule, toujours collée au ruban adhésif. Elle laissa sa langue aspirer le résidu, puis recracha le ruban. En apercevant son reflet sur l’écran de son ordinateur, elle se demanda qui pouvait bien être cette femme sauvage. Elle avait une de ces mines !

			Elle se leva, prit une bouteille d’eau sur le bureau de Boyd, l’engloutit, puis se dirigea vers le bureau des enquêtes.

			Les tableaux d’affichage étaient de nouveau en place, alignés contre le mur du fond du bureau des enquêtes. Accrochées côte à côte, on pouvait voir la photo du masque mortuaire de Tessa Ball et une image provenant du téléphone portable d’Emma représentant sa mère, la disparue Marian Russell.

			— Savons-­nous si le sang trouvé sur les lieux est bien celui de Marian Russell ? demanda Kirby.

			— Nous ne sommes pas dans Les Experts, dit Lottie. Il faudra des jours avant que nous ayons les résultats de l’analyse. Les techniciens de la police scientifique sont encore sur place ce matin.

			Elle épingla des photos de la cuisine de Russell.

			— On dirait qu’il y a eu une émeute, dit Kirby.

			Lottie se retourna pour le réprimander, mais au lieu de cela, elle dit :

			— Tessa Ball. Traumatisme contondant à l’arrière de la tête. Marian Russell. Elle a été vue pour la dernière fois par sa fille Emma vers dix-­huit heures trente.

			Elle toucha la photo de Marian.

			— Nous essaierons d’obtenir une meilleure photo plus tard dans la journée.

			— Marian a-­t-elle tué sa mère et quitté la ville ? Ou bien Tessa Ball s’est-­elle trouvée au mauvais endroit au mauvais moment ? demanda Boyd.

			— Nous ne pouvons travailler qu’avec les faits dont nous disposons. Tessa Ball vivait seule, à l’autre bout de la ville, dans les appartements St Declan. Elle n’avait pas de téléphone portable sur elle. Elle avait un portefeuille contenant cinquante-­cinq euros et de la petite monnaie. Des clés et des lunettes de lecture dans leur étui. Un livre de prières contenant de nombreuses cartes commémoratives et un chapelet.

			Kirby déclara :

			— Une fanatique religieuse.

			Lottie ferma les yeux, compta jusqu’à trois, puis poursuivit :

			— L’une des clés ouvre la voiture garée devant la maison, et nous pouvons supposer que l’autre est la clé de son appartement. C’est là que nous allons effectuer une recherche. Nous devons également retracer ses derniers déplacements connus.

			Boyd prit la parole :

			— Rapport de McGlynn. Les techniciens ont récupéré un téléphone dans la voiture.

			— Bien. Faites analyser les données.

			— Ce sera fait.

			— Autre chose ? demanda l’inspectrice Maria Lynch.

			— Elle était très perturbée hier soir. Vous aurez la transcription de l’entretien que j’ai eu avec elle un peu plus tard.

			Lottie regarda Boyd et lui sourit. Il lui fit un signe de la tête et acquiesça.

			— L’officier de liaison avec les familles est-­il avec elle ? demanda Lynch.

			

			— Je suis heureuse que vous ayez posé la question. L’agent de liaison habituel est en congé maladie. J’allais suggérer que vous puissiez peut-­être la remplacer, inspectrice Lynch.

			— Oh, non, répondit-­elle. Je sais que j’ai la formation nécessaire, mais j’ai tellement de travail à faire.

			Lynch feuilleta les dossiers sur ses genoux.

			— Pourriez-­vous le faire aujourd’hui, s’il vous plaît ? Emma est chez les Kelly. Vous pourrez y aller après que nous aurons terminé et voir ce que vous pourrez obtenir d’elle.

			Lynch tira sur sa queue-­de-­cheval, pas très contente. Pas de chance, pensa Lottie. Elle ne faisait pas confiance à Lynch. La raison remontait à loin et elle ne voulait pas y penser. Pas maintenant, en tout cas.

			— Nous sommes donc d’accord, dit Lottie. Avons-­nous l’adresse d’Arthur Russell ?

			— Il a séjourné dans un Bed & Breakfast, dit Boyd. J’ai parlé à la propriétaire. Il y est en ce moment même.

			— Nous irons lui parler.

			— Il est peu probable qu’il ait quelque chose à voir avec l’agression, dit encore Boyd.

			— Pourquoi pas ?

			Pourquoi ne pouvait-­il pas se taire et la laisser continuer ?

			— Ça n’a pas de sens. S’il l’avait fait, il serait déjà parti depuis longtemps.

			

			Lottie réfléchit un instant.

			— Nous devons d’abord vérifier où il se trouvait hier soir, puis nous pourrons examiner les moyens, l’opportunité et le mobile.

			Le commissaire Corrigan apparut au fond de la salle.

			— Allez-­y, inspectrice Parker. Ne me laissez pas vous interrompre.

			Il s’adossa au mur et croisa les bras sur son gros ventre.

			— Merci, Monsieur, dit Lottie en laissant tomber les feuilles de papier qu’elle tenait.

			Elle ne se sentait pas capable de se pencher pour les ramasser. Sa tête tournait déjà suffisamment.

			Boyd s’apprêta à le faire. Elle le stoppa d’un regard. Il se rassit.

			— À mon avis, cela ressemble à une affaire conjugale, déclara Corrigan.

			— Les apparences peuvent être trompeuses.

			Avait-­elle vraiment dit cela à son directeur général ?

			— Je le sais, putain, répondit Corrigan en la fixant du regard et en passant une main sur son crâne chauve.

			Elle aurait peut-­être dû rester au lit.

			— Tant que les analyses médico-­légales ne sont pas terminées, nous ne sommes pas en mesure de spéculer, déclara-­t-elle. L’autopsie est en cours, mais la médecin légiste de l’État a confirmé qu’un traumatisme crânien par objet contondant était très probablement à l’origine de la mort de Mme Ball.

			— Un traumatisme par objet contondant ? Avec quoi ? demanda Corrigan en dépliant ses bras et en traversant la pièce à grandes enjambées en direction de Lottie. Il pointa un doigt épais sur la photo de la scène de crime. Montrez-­moi.

			— Nous avons trouvé une arme potentielle à l’extérieur, Monsieur. Lottie montra une photo granuleuse prise de nuit. Elle fait l’objet d’un examen médico-­légal.

			— Une batte de base ball. On est à Ragmullin, pas à Chicago, bon sang ! À qui appartient cette batte ?

			— Nous n’avons pas encore déterminé qui en est le propriétaire. Pour l’instant. Monsieur.

			Enfonçant ses ongles dans ses paumes, elle répéta un mantra silencieux. Reste calme, putain.

			— Vous semblez pourtant avoir tout déterminé.

			— Nous travaillons d’arrache-­pied, Monsieur.

			— Pas assez. Je veux que Russell soit en cellule avant la fin de la journée. Et je veux que sa femme soit retrouvée. Pouvez-­vous y parvenir, inspectrice Parker ?

			— Oui, Monsieur.

			— Alors mettez-­vous au travail, tous autant que vous êtes !

			Avec un reniflement dédaigneux, il se redressa et sortit par la porte.

			

			— Qu’est-­ce que c’était que ça ? demanda Boyd.

			— Un tas de conneries, répondit Kirby.

			— C’est lui, le patron, dit Lynch.

			— Je suis la cheffe de cette enquête, dit Lottie en levant les bras au ciel en signe de désespoir. Quelqu’un va-­t-il retrouver les amis de Mme Ball et les interroger ? Kirby ? Et découvrir à qui appartient cette batte de baseball ?

			Il acquiesça.

			Son téléphone sonna. C’était le sergent d’accueil.

			— Qu’est-­ce qu’il y a, Don ? demanda Lottie.

			— Il y a une Bernie Kelly dans la salle d’interrogatoire numéro 1. Elle est là depuis une demi-­heure. Vous l’avez oubliée ?

			— Merde ! Lottie rassembla ses papiers, le téléphone coincé entre l’oreille et l’épaule. Je descends dans une minute.

			En quittant le bureau des enquêtes, elle dit :

			— Lynch, allez chez les Kelly. Je ne veux pas qu’Emma Russell reste seule. Boyd, viens avec moi.

			Kirby demanda :

			— Et moi, qu’est-­ce que je fais ?

			— Trouvez les amis de Tessa et le propriétaire de la batte de baseball.

			— Je peux aller à Chicago ?

		
	
		
			

			Chapitre 8

			— Je suis vraiment désolée de vous avoir fait attendre, Mme Kelly. 

			Lottie prit une chaise et s’installa en face de Bernie Kelly, qui était assise les bras croisés. Elle avait l’air d’avoir la quarantaine, avec une épaisse couche de fond de teint qui masquait sa couleur naturelle et des sourcils tracés au crayon. Ses lèvres étaient pâles. Rouge à lèvres oublié, volontairement ou non ? Lottie l’ignorait, mais elle savait qu’une attaque était imminente.

			— Vous croyez que je n’ai rien à faire et que je n’ai nulle part où aller ? Cela fait trente-­cinq minutes que je suis assise ici.

			Reçu, terminé. Ses cheveux blond vénitien étaient collés à son cuir chevelu et sa veste de type imperméable était encore sombre à cause de la pluie.

			— Veuillez accepter mes excuses, mais nous sommes au début d’une enquête pour meurtre. C’est un peu chaotique. Je suis sûre que vous pouvez le comprendre.

			Sourire aux lèvres, Lottie alluma l’appareil d’enregistrement.

			— Qu’est-­ce que c’est que tout ça ? Bernie fit un signe de tête vers la machine. Je ne suis pas une suspecte, n’est-­ce pas ? Ai-­je besoin d’un ­avocat ? Je ne suis venue que parce que vous me l’avez demandé.

			— Et j’apprécie que vous preniez du temps sur votre emploi du temps chargé.

			Voyons comment cela va se passer, pensa Lottie.

			

			— Que pouvez-­vous me dire sur Marian Russell ?

			— Il n’y a pas grand-­chose à dire.

			Bernie haussa les épaules, une ombre d’indifférence passant dans ses yeux verts.

			Lottie regarda Boyd du coin de l’œil. Elle espérait qu’il ne s’agirait pas d’un de ces entretiens au cours desquels elle devrait soutirer une déclaration mot à mot.

			— Que pouvez-­vous me dire ?

			— Comme je l’ai dit hier soir, je ne pense pas que Marian aille très bien.

			— De quelle manière ?

			— Vous savez. Bernie montra sa tempe. Là-­haut.

			— Qu’est-­ce qui vous fait dire ça ?

			Bernie soupira et baissa les yeux.

			— Elle est recluse. Elle ne sort plus. Il fut un temps où nous allions boire un verre au pub le vendredi et le samedi soir. Aujourd’hui, elle ne va plus qu’au travail. Quand elle n’y est pas, elle reste chez elle. Elle ne me répond même plus au téléphone.

			— Qu’est-­ce qu’Emma a à dire sur sa mère ?

			— Emma est parfois un peu dure. Je ne pense pas qu’elle comprenne que Marian puisse être déprimée. Elle a toujours été une fille à papa. Elle reproche à sa mère les problèmes à la maison, pas à son père.

			

			— Quel genre de problèmes ?

			— Je suis certaine que vous pouvez consulter les dossiers du tribunal. Marian a poursuivi Arthur en justice et lui a interdit d’accéder à la maison.

			— Nous obtiendrons les dossiers, mais il serait utile que vous me disiez ce que vous savez.

			Bernie se pencha sur le bureau, l’air conspirateur.

			— Il la battait jusqu’à ce qu’elle soit couverte de bleus. J’ai vu les ecchymoses de mes propres yeux.

			— Comment les avez-­vous vus ?

			— Un soir, Emma est venue chez moi en pleurant. Elle disait que sa mère avait rendu son père fou et qu’il allait la tuer. C’est la seule fois où je l’ai entendue dire du mal de son père.

			— Qu’avez-­vous fait ?

			— J’ai pris mon téléphone et je suis allée jusque chez eux en courant. La porte était grande ouverte. Marian était recroquevillée en boule à côté de la cuisinière tandis qu’Arthur marchait dans la cuisine, un tisonnier à la main.

			— L’avait-­il frappée avec le tisonnier ?

			— Je ne sais pas avec quoi il l’avait frappée, mais elle avait très peur. Je lui ai dit : « Arthur Russell, sortez de cette maison ! J’ai appelé la police. » Je ne l’avais pas fait, mais j’aurais peut-­être dû.

			— Que s’est-­il passé ensuite ?

			

			Il s’est retourné, m’a jeté un regard d’ours sauvage – même si je n’en ai jamais vu –, puis il a lâché le tisonnier et s’est enfui par la porte de derrière. J’ai installé Marian sur une chaise. Elle ne saignait pas, elle était juste très contusionnée. Elle a dit qu’elle ne voulait ni médecin ni la police. Elle m’a demandé de garder Emma chez moi pour la nuit et d’appeler sa mère.

			— Et qu’avez-­vous fait ?

			— J’ai fait ce qu’elle m’a demandé.

			— Et vous n’avez pas signalé l’incident ?

			— Marian m’a dit de ne pas le faire.

			— Vous avez dit que vous pensiez que Marian était déprimée. Comment l’avez-­vous remarqué, à part le fait qu’elle ne sortait plus boire un verre avec vous ? Si Marian craignait un mari violent, il était compréhensible qu’elle se referme sur elle-­même, mais cela ne signifiait pas pour autant qu’elle était déprimée.

			— Je ne suis pas sûre que je doive dire du mal des morts…

			— Nous n’avons aucune preuve que Marian soit morte.

			— Je parle de sa mère. Tessa Ball.

			— Qu’en est-­il d’elle ?

			— Elle pouvait être vraiment pénible quand elle le voulait. Elle n’était pas d’accord avec l’injonction d’éloignement. C’était une de ces vieilles dames à l’ancienne qui croyaient au « pour le meilleur et pour le pire », même quand le pire était si mauvais qu’il fallait enfermer son mari dehors.

			

			— Elle harcelait donc Marian à propos d’Arthur ?

			Bernie acquiesça.

			— Mais c’était bien la personne que Marian voulait voir le soir où elle a été agressée, n’est-­ce pas ? demanda Boyd.

			— Je me suis posé la question. Je pense que Marian voulait montrer à sa mère à quel point Arthur pouvait être brutal.

			— C’est assez logique, dit Boyd en fronçant les sourcils.

			— Vous souvenez-­vous d’autres cas de violences conjugales chez les Russell ? demanda Lottie.

			Bernie soupira et regarda ses mains jointes.

			— Vous avez quelque chose à nous dire ? insista Boyd. Soyez assurée que tout ce que vous direz restera confidentiel.

			— Oui, c’est vrai. Jusqu’à ce que je le lise dans le journal ou sur Internet.

			— Vous êtes ici pour nous aider. Nous devons retrouver Marian, dit-­il. Pour nous assurer qu’elle est en sécurité. Vous pouvez nous dire quelque chose qui nous aiderait à la localiser.

			Avec un autre soupir, Bernie dit :

			— Je pense que Tessa Ball a également battu Marian.

			Lottie échangea un regard avec Boyd.

			— Pourquoi dites-­vous cela ? demanda-­t-elle.

			

			— C’est juste quelque chose qu’Emma a dit à Natasha une fois. Elle parlait de l’injustice dont son père avait été victime de la part des tribunaux, alors qu’il n’était qu’un agneau comparé à sa grand-­mère.

			— Mais vous n’avez aucun témoignage oculaire attestant que Mme Ball frappait Marian ?

			— Non, mais après ce qui s’est passé la nuit dernière, je peux le croire.

			— Vous pensez que Marian a attaqué sa mère et l’a laissée pour morte dans la cuisine ? demanda Lottie.

			— C’est ce
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